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 Volet « Blue » les jours pairs.

 Volet « Black » les jours impairs.

Dossier de presse

ET POUR COMMENCER JEAN-LOUP PARLE AUX JEAN-LOUP...

Salut, je m’appelle Jean-Loup.


J’ai été clochard, kamikaze, touriste con, surveillant de prison, médecin du sport, pornographe, aventurier du Ko Lanta, tueur en série, gourou, croque-mort et même expert en communication...

Je suis capable du mauvais comme du pire, alors je vais vous parler du monde contemporain. On va parler génocide, guerres, crimes de guerre, actes de barbarie, tortures, massacres, meurtres, viols, corruption, exploitation de l’homme par l’homme, exploitation de l’animal par l’homme, exploitation de l’animal par Brigitte Bardot...

 Et on va quand même essayer de rigoler un peu. 

Avec moi, y a mon copain Zigomar (qui meurt toujours à la fin, c’est bien triste), mon pote Mouloud (qui survit toujours, on se demande bien comment...), Gaston, mon cousin, un lointain cousin, qui fait quelques apparitions. Mon fils, Thomas... Ma femme... Et mes maîtresses qui s’appellent toutes Hélène (non, pas comme Hélène et les garçons, comme Hélène de Troie !)

Heureusement que j’ai mes animaux de compagnie pour me consoler - pauvres bêtes : chiens, veaux, vaches, cochons, chèvres, mais aussi phoques,  ours, morpions... 

Et mes têtes de turc ! Brigitte Bardot bien sûr, mais aussi Sylvester Stallone, Arnold Schwarzenegger, Francis Lalanne, Jean passe et des meilleurs, j’en passe et Jean d’Ormesson, j’en passe et j’en oublie. 

Remarquez on oublie rarement ses têtes de turc - à part les Turcs, qui ont tendance à oublier un peu les Arméniens...  

MAIS MOI JE...

Mais moi, je m’appelle Jean-Marc Lanteri et pas Jean-Loup...

Je ne suis ni tueur en série, ni kamikaze, ni aventurier du Ko Lanta, je suis beaucoup plus « normalement » normalien de Fontenay-saint Cloud, agrégé de lettres, docteur es lettres... 

J’ai écrit des pièces, tragiques ou comiques, longues ou brèves, des pièces de théâtre plutôt « bien faites » ( enfin ce n’est pas à moi de juger, c’est une manière de parler, des pièces avec des personnages et des intrigues, des progressions dramatiques et même des coups de théâtre, comme Jubilaires ou Delenda) ou bien des drames éclatés et déconstruits, du théâtre mental et abstrait, comme L’Assassin dispersé ou Star dissidente, pour ne citer que les inédites à ce jour.


Et puis un jour, j’ai regardé le monde à travers les yeux de Reiser, et je l’ai trouvé pas beau, le monde, et pas très drôle, même si Reiser lui, me fait toujours  horriblement rire, bien sûr.

Comme j’ai trouvé le monde si laid, j’ai décidé de m’enlaidir, moi, pour supporter la laideur du monde ! Il fallait que je devienne vraiment moche pour le monde devienne supportable à voir. Donc j’étais Jean-Marc, un universitaire humaniste et démocrate, votant à gauche, aimant enseigner, aimant les arts et la pensée. Je me suis inventé un double hideux, infernal et satanique, un français très moyen et assez répugnant, prêt à tout pour survivre. 

Je suis devenu un monstre. Je suis devenu Jean-Loup.

J’étais le docteur Jekyll, faisant mon petit bonhomme de chemin dans le théâtre subventionné, milieu dont je connais les travers mais que j’aime et défends, et puis je me suis retrouvé Mister Hyde, à traîner aux abords des foires interlopes et des boulevards du crime contemporain, je me suis retrouvé à détrousser l’imaginaire des passants, à voler leurs turpitudes aux affreux du quotidien, pour ensuite les leur renvoyer en pleine figure. 

Avec des sketches interdits aux moins de dix-huit ans et aux âmes sensibles. Bref, j’ai  écrit ce que je n’aurais jamais envisagé d’écrire : un one man show.

MAIS VOUS ME DIREZ : 

     MONOLOGUE OU ONE MAN SHOW, FAUDRAIT SAVOIR ?!

Car le one man show, loin des bêtises complaisantes ou des parodies myopes de l’actualité, est un genre satirique d’une grande acuité politique et d’une grande exigence d’écriture. 

Décidément Brigitte Bardot m’agace se situe entre le monologue et ce genre décrié à tort. Chacune des douze séquences a la forme d’un sketch, adressé peu ou prou au public, mais c’est aussi une fable, un univers, des personnages, bref un monologue. 

Un monologue, des monologues.

Un personnage monstrueux, sorte de héros picaresque actuel, incarne avec distance et truculence, en douze avatars, les différentes formes de violence de la société contemporaine, par exemple la  violence terroriste avec les kamikazes, la violence médiatique avec la télé réalité ou la pornographie, la violence idéologique avec le négationnisme.

Le texte affirme sa filiation brechtienne. L’homme n’est pas bon pour l’homme, l’homme est un loup (et même un Jean-Loup !) pour l’homme et notre héros le sait bien, qui est aussi bien un naïf qu’un renard rusé, un clochard démuni qu’un arlequin cynique, un dupe autant qu’un profiteur, une sorte de Schweyk quelque peu déjanté qui doit survivre dans un univers profondément dégradé.

Avec une sorte de bienheureux malaise, le spectateur ne doit jamais perdre  de vue qu’il a affaire à une sorte d’attachant salopard.  

La bonne volonté du maton peut être désarmante, il n’en reste pas moins le garde-chiourme d’une structure qui parque les prisonniers dans des cellules surpeuplées et les déshumanise autant que les ont déshumanisés leurs propres actes criminels. Le spectateur rit jaune des expéditions de Jean-Loup au pole nord ou dans les îles du pacifique qui flirtent avec le politiquement incorrect, car le tourisme est  la continuation du colonialisme par d’autres moyens.

Car le théâtre est une fête ambiguë, où l’on peut rire de tout ( mais pas avec n’importe qui...). 

 Pour corser un peu les enjeux éthiques du texte, Jean-Loup a un double qui s’appelle Zigomar. Zigomar est à Jean-Loup ce que Vendredi était à Robinson, mais c’est aussi le bouc émissaire de tous les crimes du héros. C’est bien parce que Zigomar crève de toutes les façons possibles, en une litanie de morts burlesques, que Jean-Loup survit à toutes les expériences. 

Zigomar, c’est d’un certaine manière la caricature d’une certaine France des années cinquante à la fin des années soixante-dix. Une France qui meurt tout doucement... En tout cas une France que la nouvelle droite veut condamner à mort. 

Mais Jean-Loup a un deuxième double : Mouloud. Mouloud s’en sort toujours (avec pas mal de dommages directs ou collatéraux), car Mouloud c’est l’émigré tel qu’il naît dans les années quatre-vingt, c’est aussi l’avenir du monde, c’est le symbole du métissage universel. 

La série des douze travaux dans la version complète (au sens étymologique de tripalium, trois pals, ça fait mal là où je pense...) commence avec le mal le plus ordinaire des sociétés contemporaines : le chômage. Le texte s’achève en apothéose négative, puisque l’un des crimes les plus graves de l’occident, le négationnisme, s’y trouve ironiquement stigmatisé...

Au moment où il aborde le crime suprême du vingtième siècle, le génocide des juifs, le héros jette le masque et reconnaît qu’il n’est pas un monstre ou plutôt qu’il n’est jamais que l’un d’entre nous dans la peau provisoire d’un monstre.

A cet instant, Jean-Loup devient l’auteur sur scène en une espèce de parabase, et il envoie à son public un tout petit message humaniste, ironique et fragile...

Extrait du spectacle :

           
         Premier volet : Blue

 

TU KIFES MES KAMIKAZES ?

Jean-Loup entre en courant, l’air essoufflé. 

J’ai encore foiré. C’est pas vrai, c’est pas vrai...

Arrivé dans le centre commercial, au lieu de tirer sur le détonateur, je sais pas si c’était l’émotion ou quoi, j’ai ouvert ma braguette. Y a même un gosse qui a dit à sa mère : Oh regarde maman, le petit oiseau va sortir. Heureusement que je cours vite, sinon je me faisais arrêter comme  pédophile. T’imagines la honte, pour un kamikaze débutant. 

Je suis le plus mauvais élève de l’école, je suis un cancre. Ils vont jamais me reprendre à la KIF.

Regardez ça, mon école à moi, l’antenne de Gaza de la KIF. ( Un temps.) Ouais, la KIF : Kamikaze International Federation.  

Il s’adresse à un spectateur. 

Et rigole pas, toi ! La KIF, elle a des écoles partout dans le monde, et même au Groenland. C’est la seule école qui t’assure du boulot à la sortie. Tu te fais exploser à Jérusalem ou à Haïfa, t’as ton diplôme de fins d’études, ton premier job, et après t’es plus jamais au chômage de toute la vie.  

Arrête de me regarder comme ça, toi, ou je te passe ma ceinture autour de la taille. Qu’est-ce que tu crois que c’est ? Un gilet de sauvetage ? Des saucisses de Frankfort ?  

Où  je vais aller apprendre mon métier maintenant ?

Aux États-Unis ? 

Ah ouais, pourquoi pas ?

Eh on t’accepte n’importe où à l’école là-bas, pourvu que tu payes. T’imagines, Mouloud, un pote à moi, apprenti kamikaze lui aussi : il arrive aux States avec un visa trafiqué, il se présente à l’école de pilotage : voilà, je voudrais apprendre à piloter. C’est vingt mille dollars pour l’année, vous avez de quoi payer ? Ouais ouais je suis pété de thunes, mais alors j’ai pas besoin d’apprendre à décoller et à atterrir, juste de conduire l’avion en vol ! Allah Akbar !

Mais finalement, ils l’ont pas pris. Non, à l’école de pilotage, il a étalé les biftons, ils l’ont pris tout de suite. Non, c’est pour le... Enfin, voyez...

Il imite deux avions qui se crashent dans les deux tours du World Trade Center. 

Ils devaient partir à vingt, finalement ils sont partis à dix-neuf, ils ont laissé le pauvre Mouloud derrière. Oui, parce qu’ils ont trouvé qu’il était trop con. Attends, me fais pas dire ce que j’ai pas dit : A bac plus cinq, on te prend pas à la KIF. Mais à bac moins vingt, c’est limite aussi. Et Mouloud, c’est un cas. Tu lui dis : Mouloud, vous irez m’exploser la grande synagogue de Djerba, il réfléchit pas, il va à la mosquée d’en face. Remarquez, il a eu de la chance, dans son malheur. Au moment où il zonait comme un malade à Santa Monica, il a été repéré par un producteur pour jouer dans un film. Un western. Et attends il jouait pas un rôle de figurant, il faisait pas un connard de peau-rouge qui tombe de cheval chaque fois que tu fais : ( Il tire une balle en faisant un bruit de pet). Non. Un vrai rôle. Il était assis, là, royal, avec des projecteurs de partout... 

La lumière l’éblouit.

Arrête de m’aveugler s’il te plaît, arrête ! Sur la gauche, y avait Stallone qui lui disait : Tell us you are a fucking terrorist and we let you go. Sur la droite, y avait Schwarzeneger qui lui disait : We’re gonna fuck your ass. We’re gonna fuck your muslim ass.  

Heureusement Mouloud comprend pas l’anglais. 

Je me rappelle le titre du film maintenant : Du rififi à Fort Guantanamo...

Mais moi j’ai pas d’argent pour payer les études aux States, je vais quand même pas demander une bourse d’études au gouvernement américain...  

Ou alors étudier au Japon, revenir aux sources...  

Ouais, c’est les Japonais qui ont inventé les kamikazes, d’ailleurs c’est un mot japonais. Les kamikazes, c’étaient les pilotes qui se crashaient avec leur avion contre les bateaux ennemis, pendant la deuxième guerre mondiale. Y en a même qui ont écrit des mots d'adieu. (Il prend l’accent japonais): “Je me détacherai dans l’air enflammé comme une fleur de pamplemousse dans un jour de printemps”. C’est beau. C’est émouvant. Et puis, c’est bref. C’est pas des gonzesses bavardes, les mecs. C'est pas par hasard, si c'est un peuple de kamikazes qui a inventé le haï-ku. (Le haï-ku, c'est un poème japonais, très court, je précise pour ceux qui penseraient que c’est une espèce de chien).

Donc c’était en 1945. Mais attention, le suicide, c’est un truc qui remonte à loin dans leur culture. Pensez au hara kiri.  Ouais, à l’origine de l’expression, il y a un oiseau japonais, le hara. Qui est suicidaire, comme le lemming. Quand sa copine l’a plaqué ou qu’il a trempé ses plumes dans le brut, le hara mâle se suicide à coups de bec. Car il a le bec particulièrement acéré, qu’il retourne contre lui-même tel Brutus son épée... Or, chose étonnante, le hara, comme il se larde cruellement le corps de petits coups de bec, ce qui doit être terriblement douloureux, le hara, il se marre. Il se déchire la rate et il se la dilate en même temps. Donc, quand on se suicide au Japon, on fait le... (Il attend qu’un spectateur le dise : le hara qui rit). 

T’es con, toi...  

De toute façon, le hara kiri, c’est un nom argotique. Le nom sacré, c’est : le sepukku. 

Alors quand un samouraï a failli, qu’il est déshonoré dans la bataille, il peut être autorisé par son supérieur, à se faire Seppuku, pour laver son honneur. Donc il s’assied en tailleur, il sort son sabre du fourreau et il se le rentre, droit dans les entrailles. Allah ! sans anesthésie, le mec, sans zique d’ambiance, sans tapis de prière. Alors des fois il se fait Sepukku en une minute, c’est réglé. Mais d’autres fois, il se rate. Suffit que tu passes entre le foie et le pancréas, et va récupérer le sabre une fois qu’il est bien enfoncé... Ca peut durer des plombes, hein... Encore pire qu’aller aux ASSEDIC le lundi matin...

Non, c’est des barbares, ces japs...  Nous, quand on fait ça, y a des feux d’artifice, des chandelles romaines, c’est la fête quoi... Surtout en période de Noël, le samedi 20 décembre aux galeries Lafayette... Eh j’avais un copain kamikaze, il s’était déguisé en petit Papa Noël. Zigomar Saïd, un grand farceur. Il s’était blanchi la barbe, impeccable, avec toute la cargaison d’explosifs dans sa hotte et le détonateur planqué dans sa houppelande. Et juste avant de se faire exploser au rayon des jouets, il a dit : attention les petits enfants, je vais péter dans la cheminée... 

Et après on dit que les Islamistes, ils ont pas le sens de l’humour...  

Alors que les Nippons, c’est triste, c’est dépressif, c’est solitaire...

Enfin, solitaire, pas tout à fait...  

Parce que - je reviens au seppuku - y a un autre type derrière lui, un autre samouraï. Si le mec, il parvient pas à s’achever tout seul, alors le mec debout, il lui coupe la tête en criant (accent japonais): banzaï !           (Toujours le sabre hein, l’acupuncture, c’est pas leur rayon). Le samouraï, il est soulagé, et le temps que sa tête fuse dans l’air, elle se retourne et elle dit (accent japonais): banzaï aussi ! Enfin, si le copain derrière, il est réglo. Parce que le samouraï, il est souvent facétieux, limite vicelard, vous savez...  Un jour, le mec, il s’était enfoncé le sabre, mais il crevait pas. Il souffrait le mec, il souffrait. Bien pire que les coureurs du tour de France dans la montagne. Surtout que les Samouraï, ils prennent rien avant... T’imagines le scandale chez les Nippons, hein :  Un samouraï se dope à l’EP0 avant un Seppuku. 

Alors il lui dit (il prend l’accent japonais) : qu’est-ce que tu attends pour me couper la tête, Tumatané ! Tumatané, c’est son nom, il reste poli malgré tout. Et là le décapiteur en chef, il lui répond (il prend l’accent japonais) : Patiente un peu, Boatonkawa ! Boatonkawa c’est son nom, il lui offre pas le café, c’est pas le moment (il reprend l’accent japonais) : Patiente un peu, Sepukkune question de secondes. (Rire tonitruant). Ah ben, finalement c’est des rigolos, ces Nippons...

Chez nous à la KIF de Gaza, on rigole pas comme ça !

Le théâtre de Jean-Marc Lanteri





ou 



LIQUIDATION TOTALE AVANT FERMETURE

« Avec Décidément Brigitte Bardot m’agace, écrite en 2005 (...), Jean-Marc Lanteri s’autorise toutes les fantaisies sur la folie humaine. Composée comme un one man show en douze travaux », la pièce suit les métamorphoses improbables d’un personnage, Jean-Loup, qui , de monologue en monologue, se fait tour à tour gourou d’une secte, assassin psychanalysé, producteur de films pornographiques, touriste en mal d’exotisme, gérant de pompes funèbres... L’écriture se développe sur le mode de l’empilement successif, chargeant la barque de Jean-Loup jusqu’au naufrage bien sûr. Naufrage non pas du personnage lui-même, naïf et léger survivant de tous les désastres, mais du monde contemporain dans son ensemble, dont l’auteur dresse ici un portrait au vitriol. La forme du one man show lui offre un espace proche du grand bazar, un bazar qui afficherait en grand sur ses vitrines « liquidation totale avant fermeture ! ». Ce bric à brac de familiarités contemporaines produit une parole épique qui relève du défouloir, comme si la dramaturgie du one man show, que l’auteur emprunte ici sans complexe, signalait son renoncement - temporaire sans doute - à des formes théâtrales plus « nobles ». Le poète joue ici avec jubilation avec un théâtre « vulgaire », pour chanter le désastre d’un monde bien plus vulgaire encore... »

Mireille LOSCO





Maître de conférences à l’université de Lyon II
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« Du comique dans le théâtre contemporain »


Recherches et travaux n° 69, 2007

C.V de Jean-Marc LANTERI
Jean-Marc LANTERI,  36 rue d’Inkermann, 59000, LILLE. 

Tel : 06-20-14-96-58.  Email : jm.lanteri@orange.fr

Jean-Marc Lanteri est auteur dramatique, maître de conférences à l’université de Lille III et directeur de la compagnie Bela Justic.

Pièces de théâtre :
Initiales D.J, Compagnie Planète Tuh’n, Théâtre de la Tempête, La Cartoucherie, aux Editions les Solitaires Intempestifs, 2004.

L’œil du jour, Compagnie Gazoline, Comédie de Valence, Théâtre de la Croix rousse à Lyon, Théâtre d’O à Montpellier, aux Editions Espaces 34, 2003.

Traduction en anglais sous le titre « The Eye of Day », bourse beaumarchais.

La Tristesse des Sentinelles, Compagnie Fabrique de théâtre, Théâtre de la Verrière à Lille, aux Editions La Fontaine, 2002.

Lecture-spectacle d’Alain Meneust, Scène Nationale de Quimper, 2005.

Antigone (42), aux Editions Espaces 34.

Atelier de création par Jean-Michel Rabeux, La Rose des Vents, 1996.

Mise en espace de Ludovic Lagarde, Le Granit, Belfort, 1996.

Création par la compagnie Les Fous à réaction, Le Vivat, Armentières, La Rose des Vents, Scène nationale de Villeneuve d’Ascq, 1997. 

Les Petites Baleines de la côte est, diffusion sur France-Culture en 1997, Compagnie Gazoline, Rencontres de Sigean, aux Editions Crater, « Courtes pièces d’auteurs», 1997.

Jeu/mise en scène :
On ne badine pas avec l’amour d’Alfred de Musset, première à Londres en langue anglaise sous le titre « Don’t play with love », juillet 1992, Institut Français du Royaume-Uni, 1992.

La mouette de Tchekhov, adaptation et mise en scène avec l’atelier de l’université de Lille III, 1995.

Mission,  performance présentée au parking numérique de Lyon, dans le cadre du festival de la performance organisée par la compagnie « Là hors de » écriture et interprétation. 

Les hommes dégringolés  de Christophe Huysman, rôle de l’homme fixe, mise en scène d’Audrey Chapon, Zem theatre, 2007.

Traductions de l’anglais :


Shopping and Fucking de Mark Ravenhill, Editions Les Solitaires intempestifs.

Hamlet de William Shakespeare, Editions la Fontaine.

J’ai léché le déodorant d’une pute et Deux de Jim Cartwright, Editions Les Solitaires intempestifs. 

Misterman d’Enda Walsh, Editions Espaces 34 ( avec Grabataire).

Piscine (Pas d’eau) de Mark Ravenhill, inédit.

La traduction a obtenu en novembre 2008 l’aide à la création du Centre National du théâtre.

Création en 2010-2011 par la compagnie Gazoline.

Cinéma :

Vol libre, Court-métrage, 6’40, production Cercle bleu/ Lille 2004/ CRRAV, Diffusion sur France 3-National, le 20 novembre 2004.

Texte de chanson : 
« Femme et femme » dans Nature de Catherine Antoine, Crystal records.

Critique littéraire : 

Articles de critique théâtrale et littéraire dans L’information littéraire, Littérature, Europe, Autrement, Les Cahiers de la Comédie Françaises, Etudes Théâtrales, Alternatives Théâtrales, Théâtre/Public, L’annuaire théâtral et direction du collectif « Dramaturgies britanniques (1980-2000) » aux Editions Minard-La Revue des Lettres Modernes, 2002.

Distinctions :
Bourses d’auteur dramatique du Centre National des Lettres, 1998 et 2006.

Bourse de recherche « Chevening » ,  British Council, 1998.

Prix « nouveaux auteurs » des Editions Lansman au concours « Une scène pour la démocratie » pour la pièce Le goûter de Massada, in « Démocraties Mosaïques 2 »,  aux Editions Lansman, 1999.

La compagnie Bela Justic

La compagnie Bela Justic a été fondée en 2006, elle est constituée en association loi 1901 et elle a son siège social dans le Nord-Pas de Calais.

Sa vocation est de créer ou d’aider à la création des textes et projets de Jean-Marc Lanteri, qui en est le directeur artistique. 

Elle opère donc dans le champ littéraire, théâtral et audio-visuel.

Elle est présidée par Dominique Viart, professeur à l’université de Lille III. Christine Gaymay, chargée de production cinématographique, en est la secrétaire générale et Geraldine Serbourdin, enseignante en lettres, en est la trésorière.

La première création de la compagnie est le one man show de Jean-Marc LANTERI, Décidément Brigitte Bardot m’agace.

La compagnie travaille à mettre en place ou aider à la production des textes, scenarii et traductions de Jean-Marc LANTERI, entre autres : 

· Initiales D.J, création au théâtre de l’Antre-2 à Lille en mai 2011.

· Comme des soeurs, lecture-spectacle à l’espace Alya, 31 rue Guillaume Puy, le vendredi 23 juillet à 21h50.

Avec Charlotte Talpaert et Charlotte Mücklish.


Entrée libre dans la mesure des places disponibles.

· Tournage de La Première en 2010-2011

